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MODES PARISIEMIVES.

PRIME DE 1846.

NTotrc .%lbnm d e  d e s s i i i s  d e  tapiixNe.rie s e r a  
p r e t  s a n ie d i  p r o c lia ln . T o a s  l e s  a b o i i i ié s  d e  
P a r ís  q u i o n t  d r o lt  á  l e  r e e e v o ir  ( l e s  a b o n iié s  
d 'iin  a i i )  p e n v e n t  le  ta ir e  p r e u d r e  a i i  b u r e a n  
l e  j a i ir  l i id l( |u é .  — L n n d I e t  m a r d l (4  e t  •> m a l]  
l 'e x p é d lt io i i  e n  s e r a  f a l t e  a i ix  a b o n n é s  d e s  
d é p a r te ii ie n fs .

^ u a i i l  a u x  a b o i iu é s  d e  r é t r a n ^ r .  n o iis  le i ir  
r a p p e l le r o n s  q i i ' l l s  d n ir e n t ,  p o iir  r e t lr e r  la  
prlm o^ s 'o d r e s s e r  a u  l ib r n ir e  o n  d ir e e te u r  d e s  
p o s te s  p a r  r e n t r e m ls c  d ii( |u e l  l i s  s e  so iif  
a b o n n é s .

f io m m o tre .

Modes e t  FASHtoKS , par  madame Lo h é n ie  de V. —  
Magasins  a la m ode . — L a Belle  Creóle  (1'< p a r -  
l i e ) ,  par  E. S O Ü V E S T f t E .  — CaUSERIES. — C lIR O -  
M Q U E  T I IÉ A T R A L E .  —  B É B U S  IL L U B T R É .

in ü iD a s  s a  M s i a i D í í a ,
NFiN la mode est 
dans tout son éclat; 
car elle est riche des 

derniéres toilettes 
de soirée et des pro- 
miéres toilettes du 

printemps : bien 
que Ies bals, les 
concerts et les soi- 
rées soient prés do 
leur fin, les paru-

res n’oul pas cu , de l’hiver, plus do fralcheur

qu’en ce moment; c’est une remarque que l’on a 
pu faire á la soirée que lady Cowley a donnée 
jeudi á I’ambassade d’Angleterre, oíi la réunion a 
été nómbrense et brillante. A minuit on a dansé. 
Les ministres et les ambassadeurs assístaient á 
cette féte, ainsi que beaucoup de pairs, de dépu- 
tés et de généraux. On y remarquait encore le 
princeet la princesse de Montlear, le prince et la 
princesse de Ligne, la duchesse d’lstrie, le duc de 
Crillon, le prince de Béthune, lecom leet la com- 
tesse de Lubersac, la comtesse de La Ferronnais, 
la comtesse Duchátel, le comte et la comtesse de 
Nieuwerkerke, M. et madame Rogier, le comte et 
la comtesse Roger, M. et madame Humann, le 
comte et la comtesse de Chasseloup-Laubat, le 
marquis et la marquise de Padoue, la comtesse 
de Vaudreuil, la baronne de Dorante, le comte et 
la comtesse de Beaumont, le comte de Rambuteau, 
la vicomtesse de Conlades, le marquis el la m ar- 
quise de La Forcé, le marquis d’Hertford, le mar­
quis et la marquise Aitesbury, la princesse Bagra- 
tion, la comtesse Hawden, lord et lady Gray, 
lord et lady South, M. et madame Tudor, M. et 
madame de Rotschild , la princesse de Pons, le 
comte Antonin de Noailles, lord et lady William 
Hervey, M. et madame Howard (mademoiselle 

Tavish), sir Alexander DulT, lord et lady 
Dillon.

Quantaux toilettes: la comtesse Duchátel portait 
une robe de taffetas glacé lilas avec des volanfs 
de poini; sur la téle une guirlande de raisins el 
une parure d’émeraudes. — La marquise do 
Padoue : une robe de taffetas rose avec de magni­
fiques volants de point; berthe pareille; une 
guirlande de roses avec un bouquet pareil au cor-

Ayuntamiento de Madrid



902 LES MODES PAIUSIENNES.

sage. — Madamede Rotschild portait une robe de 
taíTetas rose broché au bas jusqu’anx genoux : 
cetle robe était ouverte de chaqué cóté, el re- 
lenue par des nceuds roses.et des crevés'de satin 
blanc avec du point formant revers; une berlhe 
do point; sur la téte une guirlande de fleurs mé- 
langées, avec le bouquel de corsage pareil; une 
echarpe de point, et un raug de superbes diamants 
autour du cou. — Madame de Contades était en 
tarlatane blanche, avec des volants et une écharpe 
blanche, — La comtesse de Chasseloup-Laubal 
portait une robe de taffelas mauve garnie par- 
devant en tablier avecdu point formant losanges, 
avec des nceuds; une berthe de point; une guir­
lande de fleurs mélangées. — Lady Ailesbury 
portait une robe de crépe bleu a trois volants gar- 
nis de lacet d’argenl; dans les cheveux, des grap- 
pes blanches. — La comtesse de Lubersac por­
tait une robe de pou-de-soie rose garnie de trois 
volants de magnifique point; une berthe pareille, 
et sur la léle une guirlande de roses et de dia­
mants; elle portait un collier composé de deux 
rangs de magnifiques diamants. —  Madame 
Howard avait une robe de moire blanche garnie 
de volants de point d’Angleterre; dans les che­
veux des cactus rouges, et de méme sur le devant 
du corsage. — Mademoiselle DiilT: une robo de 
tulle blanc á quatre jupes garnies de lacets de soie 
relenues par-devant avec des choux de satin blanc; 
dans les cheveux des chardons veris.

Nous aurions voulu ajouter au récit de ces 
charmantes toilettes de soirée celui des élégances 
printaniéres qui devaient se montrer dimanche 
dernier au sfeeple-chase de la Croix-de-Berny; 
m ais, hélas! le temps en a décidé autremenl; non 
que les dames aient fait défaut á ces courses, si 
impaliemment attendues : elles yé la ien t, et des 
plusbelles, et des plus nobles; elles y étaient 
cachées sous des manteaux , des parapluies : on 
peut dire que le parapluie était tres-b ien  porté.
C’est ainsi que nous avons apercu madame la du- 
chesse d'Istrie et sa sceur, la comtesse de Gouy, 
la comtesse Truguot, et tant d’autres : les unes 
grimpées sur leurs voitures, de plus heureuses 
placees dans les Iribunes. La mode, ce jour-lá, 
s ’était faite sportsman; il fallait bienqu’elle s’en 
fút mélée pour faire venir, malgró lo vent ot la 
piule, loutes ces femmes élégantes habituées aux 
douceurs du comfort le plus rechcrchó. O mode ! 
il n’y a plus quetoi pour opérer des miracles!

Que de jolis chapeaux, de gracieux mantelets, 
do jolies visites se seraient Irouvés réunis á cello 
féte si le temps eút étó beau! Lá, nous aurions 
vu les chapeaux et capotes nouvelles de madame 
Bidauit '1) : d’abord sa capote de crépe, qui, au 
lieu de couHsses, a des naltes de pelites pailles 
tressées; sur laquelle va si bien un bouquel de

coquelicols et de bluels mélés á de longues herbes 
jaunes qui relombent et formenl pelit saule; — 
ou bien sa capote de paillc de riz et de tulle ornée 
d’un iris, comme celle que représente aujour- 
d’hui notredessin; — ou bien encore son simple 
chapeau de grosses pailles cousues orné d'une 
fleur de paille entourée aussi de longues pailles et 
de pelits velours de nuances foncées qui tranchent 
admirablement bien avec toute cette couleur 
paille; — etses capoles de crépe avec ces légers 
petits saules en marabouts, ou garnies de ces 
jolis feuillages de cresson auxquels sont ajouLées 
des fleurs ; toutes modes charmantes, et qui ont 
de plus le grand mérite de la nouveauté.

Nous aurions encore vu apparaítre dans toute 
sa richesse et son élégance aristocralique le man- 
telet espagnol dont nous aurons l’honneur d'offrir 
le modéle et le patrón á nos lectrices dimanche 
procliain.

L ó m e m e  d e  V.

O ó t a i t s  t i l *  i P e i i 4 i n .

Toilette de communiante : — Voile de mousseline; 
couronne de rubans de satin dont les coques, trés-petites 
devant, s’élargissent des cótés pour faire touffe. Robe 
brodée j corsage Troncé; manches demi-larges.

Capole de paille de riz et crépe; chaqué large bande 
de paille est séparce par un bouillonnépiat en crépe; fleurs 
d’iris. Mantolet-visite garni d’un volant brodé en soiej la 
méme broderie est répétée au-dessus de la garniture.

Robe de soie tourterelle rayé bleu; le devant est 
découpé á dcnts arrondies et bordé de trois rangs de pe- 
tites nattes faites avec des ganses dites soutaches; cha­
qué dent est ñxée seulement dans son échancrure; le 
reste doit jouer sur les lés de dessous. Revers au corsage 
finis^nt en pointc dans le milieu du dos, garnís de méme 
que la jupe.

M A G ^ S I N S  A  L j í  m o d e .

(1) Rile de Choiseul, 3 hit.

Madame Barthélemy fait de trés-jolies nou- 
veautés en visites, m antelets, écharpes de crépe 
de Chine brodé. On remarque surlout son m an- 
telet parisién, digne de ce nom, car il a en effet 
la coupe simple et distinguée que l’on aime á Pa- 
ris. II est garni d’effilés en plusieurs rangs et as- 
sez dégagé du devant pour laisser voir le haut 
du corsage de la robe. Une nouveauté charmanle 
pour le séjour á la campagne , et qui est beau- 
coup demandé en ce moraenl á madame Barthé­
lemy f1), c’est un caraco. Ce charraant vétement 
de fanlaisie est fait pour mettre par-dessus la toi­
lette ; il est cliaud, car il est en cachemire doublé 
de soie et ouaté; mais il est assez léger pour ne 
pas la froisser; il a de petites poches devant oü 
l’on peut mettre le mouchoir, l’ouvrage et le 
livre.

Les chapeaux de paille de Fleschelle (2) sont

(1) Rué du Faubourg-Poissonniéro, 3 hw.
(2) Ruc Richelieu, 95.

Sí
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(lepuis long-temps les plus en vogue; mais cetle 
année il semble n’avoir pas voulu de rivaux; on 
ne saurait croire la variété qu’il a su apporter 
dans ses pailles á jour. On ne nous croira pas si 
nous disoDS qu’il en a un qui s’appelle Valen- 
ciennes, dont le tissu imilant lo fond de dentelle 
est brodé de fleurs en point d’Anglelerre. Cela est 
pourtant et ce sera le plus charmant caprice 
qu’une femme élégante voudra se donner; puis 
viennent les guipures en tout genre, les pailles 
de riz, Ies pailles cousues, et les belles et ricbes 
pailles d’Ilalie, qui resleront toujours dans nos 
modes, oü elles tiendront la premiére place.

L’aclivité croissante qui régne dans la maison 
de commission Lassalle et C'® (t) peut faire juger 
des avantagesqu’elle oíFreá sa nouvelle clientéle, 
il est vrai que nulle parí on ne verra réunis de 
plus jolies visites ou mantelets, de plusgracieuses 
nouveaulés en tout genre. Ces objcls, choisis 
avec soin dans les premieres maisons de la capi- 
tale, sont journellement expédiés sur la demande 
qui en est faite á la maison Lassalle, et Ton peut 
ainsi á deux cents lieues de Paris faire soi-móme le 
choix des objels qu’on désire avant de ríen ache- 
ter; car elle reprend les objets qui ne convien- 
nent pas. Le méme zéle, la méme exaclitude sont 
apportés aux plus petits envois comme aux plus 
considérables, lels que bijoux, cachemires, ameu- 
bleraenls, ornements d’église, etc.

LA B E L L E  C R EO L E.

Le diner venait de finir, et l’on s’était dispersé 
dans le pare. Jo m’étais arrélé prés d’un kiosque 
d’oú le regard embrassait á la fois les ombrages 
de Saint-CIoud et les détours capricieux de la 
Seine, lorsque j’apercus au has du sentior le doc- 
teur Miller qui venait me rejoindre.

C’était un pasteur méthodisle arrivé d’Améri- 
que depuis quetques mois el qui avait été pré- 
senlé le malin pour la premiére fois á Uenri Varin, 
chez qui nous nous trouvionSj qui me l’avait faít 
connaitre pour un hoinme d ’une singuliére dislinc- 
lion. J'étais resté frappó de ce métange de gravité 
et de harditísse, d’inflexibilité el de douceur qui 
se révélait dans toules ses pensées et loutes ses 
résolutions. C’était la premiére fois que je nio 
Irouvais en conlact avec un de ces missionnaires 
enchapeau rond, préchanlsans embarras au m¡- 
lieu des gens du monde, condamnant le mal sans 
eniportement, parlant de religión et de verlu sur 
le ton simple d’une conversalion famiüére, et 
osanl essayer le bien sans avoir l’air de Timpo- 
ser. Le docteur Miller enfin m’avait semblé le mo­
déle de ces quakers dont j’avaislu.tanl de belles

(1) Rué Louis-le-Grand, 35.

I’ARISIENNES.

lustoires dans les livres, mais que j ’avais jusqu’a- 
lors vainement cherchés dans la vie.

Ce ful done avec un geste amical et un joyeux 
sourire que je l’accueillis á la porte du kiosque 
oii je m’étais arrélé. Je lui montrai du doigt le 
merveilleux paysage qui so déroulait sous nos 
pieds et devant lequel il demeura quelque temps 
dans une muette contemplalion. Cependant, aprés 
un long silence, il étendit la main vers París, qui 
s’effagait á I’horizon.

« Si nous n’étions averlis, d it-il á demi-voix, 
qui de nous pourrait dire si c’cst la une capilale 
ou un brouillard? H elas! tous les ouvrages des 
horames sont ainsi : vus á distance, ce ne sont 
que de vains nuages.

— O u i; mais, dans ces nuages, docteur, il y a 
la pensée et la vie!

— O h! je le sa is , monsieur, reprit-il vivement: 
les oeuvres de l’homme ne sont que la fumée do 
son intelligence; mais le feu aura brülé au de- 
dans. L’homme n’est petit que parccqu 'il produil; 
il est immenso par ce qu’il sent. Qu’est-ce que la 
plus puissanle ville du monde prés de i’áme d’un 
enfant? II n’y a de vérilablemenl grand et de 
véritablement beau que Ies créalions de Dieu. »

Dans ce moment, des éclats do voix fraiches et 
riantes montérent jusqu'á nous; je me penchai, 
et j ’apergus dans la prairie les jeunes femmes 
avec lesquelles nous avions passé la journée.

« Voici la preuve de votre principe, dis-je au 
docteur en riant ; il n’y a de véritablement beau 
que les créalions de Dieu. »

Mais l’Américain était devenu subitement sou- 
cieux.

« Commont nommez-vous cetle femme vétue 
de blanc que cunduit M. Ilenri Varin? me de- 
manda-l-il.

— Madame de Larcy.
— Est-elle en Franco depuis long-temps?
— Mais je ne sache pas qu’ello ait jamais ha­

bité a l’élranger.
— La connaissez-vous?
—  Comme on se coimait dans le monde; je la 

renconlre chez Varin toules les foisque j ’y viens, »
Je ne pus reteñir un sourire; il secoua la téte. 
« CommentM. Varin a-l-il pu délaisser si vite 

sa jeune femme 1 continua-t-il : mais il ne voil 
done pas qu’elle a tout deviné et qu’elle se meurt 
de jalousie? »

Je haussai les épaules avec tristesse.
« Et qui a pu donner á madame do Larcy un 

leí pouvoir sur votre ami?
__ N’avez-vous pas vu combien celte jeune

femme est belle, monsieur? quand on vous I’a 
présenlée, vous avez paru vous-méme surpris el 
éinu de celte boauté, car vous avez iressailli. »

Le docleur ne répondit rien; il paraissait réflé- 
chir profondément.

-------------------
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« Et personne n’a - t - i l  cherché a rappeler 
M. Varin á ses devoirs? reprit-il enfin.

— C’eút été en vain.
— N’est-il done aucun moyen de le détacher de 

cetle femme*?
— Lequel? »
Miller se tu t , et il y eut un assez long silence.
Je commengai á craindre que le docteur ne 

médilat une prédication á laquelle je savais Varin 
peu preparé, et ne nous exposát ainsi á quelque 
scéne embarrassante. J’avais toujours vu les con- 
verlisseurs si maladroiiement indiscrets, que je 
?ne défiais méme do celui-ci. Je hasardai en con- 
séquence quelques observations sur l’inutilité de 
loule tenlative prés de iiotre bóte. M. Miller de­
vina sans doule mon íntention, car il me dit :

cc Ne craignez ríen , monsieur; je respecte trop 
la morale pour l’exposer á un mauvais accuei!. »

La nuit approchait: quelques promeneurs nous 
rejoignirent, nous rentrámes ensomble dans le 
salón; Ies dames s’y trouvaient déjá, et la eonver- 
salion devint générale.

Le docteur Miller s’était assis a l’écart, prés 
d’une fenétre, et ses yeux ne quitlaient point ma- 
dame de Larcy. 11 eút été difficile de dire au juste 
que! sentiinent dominait dans cet examen atten tif: 
les traits du docteur s’épanouissaient par instant, 
comme si lous ses doules eussent été dissipés; 
puis l’incertitude y jetait de nouveau un nuage; 
parfois il baissait la té te , écoutait madame do 
Larcy parler sans la v o ir, et semblait interroger 
son accent; d’autres fois il épiail de l’ceil le mou- 
vemenl de ses lévres, et regardait pour ainsi dire 
ses paroles se íormor etsortir.

Madame de Larcy n’avait point d’abord pris 
garde á cette observation scrutalrice; mais elle 
finit par s’en apercevoir et en parut génée : elle 
se détourna pour y échapper et cessa subitement 
de parler.

11 y a dans lous les cercles qnelqu’un qui régne 
ct domine ; roi par le bonheur, la beauté ou l’in - 
telligence, c’est lui qui entretient la causerie; s’il 
se ta it, celle-ci s’arréte comme une monlre dont 
le grand ressort n’agit plus. Telle óiait madame 
de Larcy; des qu’elle eut pris le partí du silence, 
la conversation languit, puis lomba peu á peu.

Varin, que ce caprice subit inquiétail, essaya 
en vain de la relever : aprés d’inulilos efforts, il 
proposa de dresser les labios de w h is t; mais il y 
eut une réclamation genérale. Jouer aux caries á 
la campagne!... L’ennui est mille fois de meilleur 
tonl

On parlait d’une lecture, mais sans pouvoir 
s’enlendre sur le livre a choisir.

(C Que n’avons-nous ici de Larcy! s’écria Varin 
désappointé : il nous parlerait encore de son 
Yoyage en Afrique el de ses aventures dans l’Allas.

— En fail de voyages et d’aventures, dis-jc á 
mon tüur, je vous sígnale le docleur Miller.
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— Pardieu, docteur, vous allez alors nous ra - 
conter quelque chose, o dit Varin.

Miller s’inclina et voulut se défendre.
« Nous n’admettons point d’excuses, m’écriai-je 

ñ mon tour : vous m’avez trop vivement intéressé 
ce malin pour que je vous fasse gráce ce soir; 
allons, monsieur, eucore une de ces pelites his- 
toires que vous contez si bien. »

Le docteur sourit.
« En vérité, je cherche en vain dans mes sou- 

venirs, » dit-il.
Puis, se reprenant tout á coup, comme si un 

trait de lumiére l’eút frappé :
« Je me trompe : il en est un que je veux vous 

faire connaitre ; le fait s’est passé sous mes yeux, 
et je puis en garantir lous lesdétails. »

On se rapprocha avec curiosité du docteur, qu¡ 
commenca ainsi (4) :

H II y a environ six ans que j’arrival á la Nou- 
velle-Orléans, oü mes aíTalres m’appelaient: c’é- 
tait la premiére fois que je quittais Ies étals du 
Nord, et je fus frappé de l’aspectétrange que pré- 
sentait la ville fran^aise : les femmes parcouraient 
les rúes couvertes d’un voile espagnol ou léte nue, 
et laissant tomber sur leurs épaules leurs longues 
Iresses ornées de nibans coloriés; les gradeases 
quarleronnes causaient prés des seuils, provo- 
quarit a la dérobéc Ies passants de leurs regards 
veloutés; une immense population de négres s’a- 
gitait en tout sens, parlant un francais bizarre 
que je n’avais jamais entendu; des étrangers por- 
tant Lous les coslumes rcmplissaient les lieux pu- 
blics; c’élait parlout une confusión bruyanle, une 
liberté d’habitudes et d’allures dont je n’avais pas 
vu encore d'exemple.

» La nature elle-niéme avait quelque chose de 
moins sévére et de moins chasle que dans les états 
du Nord; tout respiraitje nesaisquelle opulence 
sensueile. Au milieu du marais verdoyant oü elle 
s’éléve, la Nouvelle-Orléans a tout l’air d’une 
Venise bálie dans les ñeurs : une route étroile, 
conslruite sur uno digue, conduit de la ville au 
lac Pontcharlrain; les iris bleus et les arbustes 
des iropiques s’élendent sur le marécage comme 
un tapis brodé de mille couleurs; la inousse grise, 
parsemée de lis pourpres, ílolte par banderolas 
sur les eaux, tandis que les serpents veris se ba- 
lancent comme des lianes aux branches des lau- 
riers. C.á el lá on aper^oit un négre sortant d’une 
touffe de cyprés sur un radeau ou dans une na- 
celle, et glissant entre les roseaux íleuris. Ici s’é­
léve une bulle sauvage, lá une vieille maison 
frangaise, au balcón de laquelle se penchent do 
belies jeunes filies vétues de blanc. Le Mississipi, 
loujours couverl d’une forét de máts, gronde au

(1) Tout cc qui va suivre est de la plus rigourcusc 
vérilé; ríen n'a.été inventé par nous, les noms mémes 
sonl réels. Voyez a cc sujet le livre de miss Martineau, 
intitulé : Retrosjiecl.

*
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milieu de la ville et semble se reteñir dans sa 
miséricorde pour ne pas Tengloutir; son étendue 
est tetle, que les mille navircs mouíllés sur ses 
eaiix onl l’air de constellalions semées dans un 
ciel immense.

» L’air est toujours brúlant, chaqué soir le 
lonnerre éclate en nappes d’éclairs et forme á 
l’horizon des cascades de feu; ¡1 y a dans l’atmo- 
spbére je ne sais quel parfum enivrant qui roule 
dans les veines comme un poison voluptueux.

X Siirpris et presque effrayé de ces impressions 
nouvelles, je  résolus de les combatiré par la re­
flexión et la solitude : j ’avais des lettres pour les 
principaux habitants, jo n’en portal aucune e tje  
m’occupai exclusivement des atTaires qui m’a- 
vaient amené.

» Je demeurais sur le bord méme du marais , a 
l'entrée do la route qui conduit au lac et á peu de 
distance d’une élégante habitation occupée par 
une jeune Frangaise. Madame Lalorie s’était ma­
née Irois fois, et ses maris, qui étaient morts 
aprés une courte unión, lui avaient laisséune for­
tune considérable. On la citait pour ses gráces, 
son élégance, son esprit; il n’étaitpointsans elle 
de reunión ni de fáte compléte.

» Je l’avais renconlrée une fois chez un arma- 
teur frangais dont la maison m’élail ouverle, et 
son aspect avait produit sur moi une sensalion 
presque douloureuse.

» Celte femme était bello, mais d’une beaulé 
élrange ct pour ainsi dire malfaisante. Je ne sais 
quelle énergie terrible se cachait sous la mollesse 
de ses formes; son oeil clair et bleu avait une fixitó 
aigué qui forgait á baisscr le regard, el le sourire 
de ses lévres rosées, au lien d ’exciter la confiance, 
inspirait une sorle de réserve.

»Tout, du reste, autour d’elle semblait sous 
Tempire de celte crainte iiistinctive. Ses filies, 
pales et tristes enfants qu’un mal inconnu ron- 
geait, ne levaient jamais Ies yeux en sa présence. 
Si elle tendait la main pour caresser leurs téles 
bouclées, ces tétes se baissaient aven un fréniis- 
sement craintif. J’avais vu d’autres enfants les in- 
viter en vain a leurs courses et á leurs rondes, les 
filies de madame Lalorie ne savaient poini jouer. 
Elles se tenaient d’habitude á l’écart, pressées 
l’une conlre l’autre comme par un sentiment de 
défense, muettes et jelanl autour d’e llesdesre- 
gards inquiels.

» Cet effroi silencieux élait partagé par tous 
ceux qui approchaienl madame Lalorie. Bien pour- 
tant ne paraissait le juslifier; elle se montrait 
en loute occasion lendre pour ses enfants, bien- 
veillante avec ses esclaves, et elle ne leur adres- 
sait jamais la parole qu’á demi-voix el du ton le 
plus amical. On n’avait jamais entendu une ré- 
priraande sortir de sa bouche; elle souriait á lous, 
n’employait jamais que noms famiiiers et termes 
caressanls. J ’avais diñé une seulc fois avec elle
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chez Tarmateur frangais; j’avais remarqué qii’a -  
prés avoir trempé ses lévres dans les vinsprécieux 
qu’on nous servait, elle passait le verre par-dessus 
l’épaule á son négre, avec un sourire plein de 
bonlé.

» Cependant ses esclaves, qui étaient nombreux, 
se faisaient remarquer entre tous par leur maigreur 
et leur abattement. A les voir, l’air sombre et 
souffrant, autour de leur gracieuse maitresse, on 
eút dit des damnés coudamnés á servir un ange. 
Un seul, le cocher, brillait de sanlé au milien de 
cette fouíe háve el farouche; on se demandait en 
vain la cause de cette différencc; sa prospérilé 
était un myslére aussi bien que le dépérissement 
de ses compaguons de servitude.

» Toutes ces circonslances, qui me furenl si- 
gnalées successivement, saos intention, excitérent 
au plus haul point ma curiosité. Madame Lalorie 
avait fait sur moi, des la premiére vue, une pro- 
fonde impression ; je ne doutai pas que la vie de 
cette femme no cachát qiielque étrange secret.

» II y avait dans la maison que j’habitais une 
terrasse oü je me rendáis lous les soirs, el d’oü la 
vue s’étendüit sur son habitation. Bien des fois 
mes regards s’étaient lournésverscellc-ci, épiant 
un indice qui püt m’aider á deviner ce qu’elle ca­
chait; mais tout était calme et silencieux dans la 
demeure de la jeune veuve.

» Une seule fois j’avais vu madame Lalorie en- 
Irer dans un pavillon placó au fond du jardín, et 
j’avais cru cnlendre quelques gémissementsétouf- 
fés; mais bientót la jeune femme avait reparu 
tranquüle et souriante. Elle avait cóloyé les allées 
du parterre , relevant les íleurs brisées par la 
p lu ie , puis elle était renlrée réveuse el á petils 
pas en effeuillant une rose de magnolia.

» Le hasard m’avait fait connaitre une vieille 
négresse de madame Lalorie, appetée Rachel, 
dont le pelit-fiis venait quelquefois me voir; c’é- 
tait un enfant d’une beauté peu commune et d’une 
rare inlelligence; je tacháis de l’instruire des vé- 
rilés de notre religión. Mingo m’aimail, e t je  m’in- 
téressais moi-méme viveinent á lui. Deux ou trois 
fois, le voyant abatía, je hasardai quelques ques- 
tions sur sa maitresse; mais l’enfant garda le si- 
lence. Rachel, quej’interrogeai indircctement, ne 
put ou ne voulut également rien me dire. Je re- 
commengai á croire que mon imaginaliou m avait 
trompé, et je cessai de surveiller l’habitalion fran- 
caise.

» Un soirpourtant, jo m’oubliai sur la terrasse 
plus tard que de coutume. L’air était brúlant, et 
j ’aspirais avec avidité les brises qui s’élevaientde 
dessus le ílcuve; toutes les éloiles scintülaient au 
ciel; au milieu du calme de la nuil, les moindres 
bruits traversaient l’espace et arrivaient jusqu á

™^«Vélais pendió sur labaluslradedu belvédcre, 
profondément plongé dans mes róveries, lorsqu’un

•.í

Ayuntamiento de Madrid



LES MODES PARISIENNES.

en pergant me (it tressaillir. Je levai la téte; deux 
autres cris retentirent presqiie coup sur coup. Au 
méme instant, j’aper^us dans le jardin de madame 
Lalorie comme deux ombres qui passaienl rap i- 
dement. L’une d’elles, svelto et vétue de blanc, 
tenaít á la maio une arme que jo ne pus recon- 
nailre et semblait poursuivre l’au tre , qui fuyait. 
Je les vis toutes deux se précipiter dans l’habi- 
tation, dont les fenétres éclairées brillaient au 
milieu de la nuil, et gravir Tescalier. Elles pas- 
sérent ainsi d’étage en étage; (out á coup l’ombre 
noire parut sur la terrasse, toujours poursuivie. 
Je la vis se pencher sur la balustrade; j ’eutendis 
un c r i , puis un bruit sourd et mat comme celui 
d un corps qui se brise, et tout rentra dans le si- 
lencel... Lombre blanche étail debout, prés de 
la galerie, et regardait en bas avec tranquiilité.

» Bientót pourtant je la vis redescendre. 11 y eut 
dans 1 habitation un mouvement de quelques mi­
nutes, les lumiéres couraient d ’une chambre á 
une a u tre ; enfm qualre esclavos sortirent lenle- 
menl, des lanternes á la main ; ils relevérent sous 
la terrasse quelque chose d’informe qu’iis porlérent 
silencieusement au fond du jardin; la terre fut 
creusée; on combla ensuite la fosse, les esclavos 
rentrérent, et tout redevint muet.

II.

« J’avais suivi cette scéne avec une horreur m é- 
lée d’épouvanle; je passai la nuit dans une sorte 
de délire.

» Lorsque je sorlis le lendemain, Rachel était á la 
porte de l’habitation frangaise, assise les mains 
croisées et la téte cachée dans ses genoux. Je 
l’appelai deux fois sans qu’elle m’entendit; enün, 
elle releva la téte, et son regard rae fit peur.

» — Étes-vous malade, Rachel?» m’écriai-je.
»> La vieiile négresse secoua la téte.
® “  Que vous est-il done arrivé? »
Elle ne répondit pas. Je regardai autour de moi.
<i — Oú est Mingo. »
« A ce nom, Rachel jeta un cri; elle se leva d’un 

bond, et frappant la terre du pied avec un geste 
terrib le :

B — Lál lá! eria-t-elle; enfant á moi, les yeux 
fermés! »

» Et, se couvrant le visage de ses deux mains, 
elle rentra dans rhabitalion.

» Tout m’était expliqué maintenant. Je me ren­
dís chez un planteur américain qui était mon pa- 
rent, et je  lui racontai ce que j ’avais vu; il me 
conduisit chez les magisLrals, auxquels je fis ma 
déclaralíon.

» Une enquéte fut commencée le jour méme. 
J’ignore ce qu’elle révéla , car lo partí francais 
réussit á élouffer l’afFaire ; on sut soiilement que 
le fait de cruaulé niégale avait oté prouvé par neuf 
esclaves de madame Lalorie, qui furentcn consé-

quence confisqués et vendus le dimanche suivant 
au profit de l’État.

» Je n’avais point été appelé en témoignage, et 
mon nom n’avait nullement para dans celle af- 
faire. Madame Lalorie , qui m’avait vu d’ailleurs 
sans me remarquer, et qui ne me connaissait 
point, ignora la part que j’y avais prise. J’évilais 
du reste soigueusement sa rencontre : la vue de 
cette femme me faisail mal; je croyais la voir 
encore poursuivant Mingo et regardant froideraenl 
son cadavre au pied du belvédére.

[La suite au prochain Numéro.)
ÉMiLE SOUVESTRE.

Can serle».

En quelques années, la lillérature frangaise a 
compté des succés d'une popularité européetine. Les 
.’ifysiéres de París ont ouvert la marche; puis aont venus 
Ísí Trois Mousquetaires. De succés en succés, les choses 
se trouvenl aujourd'hui a ce point qu’il n’y a plus de 
succés possible.

C'est encourageant pour les romanciers qui ont eu des 
chutes étourdissantes.

Pendant que les Allemands, les Espagnols, lesAméri- 
cains et les Tures s’abonnaient aux Afysiéres de Parts ou 
au Comte de Monle-Chrislo, les Anglais s'occupaient de 
nous faire une concurrence redoutable. La perfide Albion 
n’avait d'espoir qu'en Charles Dickens , ot lui confiait le 
soin de sa veiigeance. Charles Dickens publia le Grillon 
du Foyer, nouveile en dix feuilletons.

Quelques journaux franjáis reproduisirenl le Grillon 
du Foyer, par esprit d’économie. On assure que ces 
Journaux étaient soudoyés par l’or de TAnglelerre, qui 
voutait á toute forcé faire un succés au Grillon et élever 
Dickens centre Siie.

Hélas 1 le grillon vécut ce que vivont les cris-cris.
Mais l'Angleterre est trop constante dans ses desseins 

pour renoncer facilement é obtenir un succés littéraire; 
elle veul un succés, elle l'aura; elle cherche un livre 
qui soit le íton du moment, elle Irouvera ce livre. Charles 
Dickens a été reconnu insuflisant, vive lord Byron 1

Les journaux de Londres annoncent la prochaine appa- 
rition des memoires inédits de i’auteur de Chüd-Uarold. 
Ces mémoires seraient entre les mains du célebre Tho- 
mas Moore, qui hésiterait cependanlá les livrer á la pu- 
plicíté. Dans ces mémoires, lord Byron aurait prodigué 
les indiscrétions, les anecdotes piquantcs et scandaleuses 
sur les persomiages de son temps. Ce serail quelque 
chose de comparable h l'Hisloire amourevse des Gaules 
de Biissy-Babutin.

La haute sodété anglaise, résolue á obtenir un succés 
littéraire qiiand méme, pour l'honncur du pays, s'est 
décidée é jouer un réle dans cette mystificalion qui se 
preparo. Elle fait semblant de redouter beaucoup les ré- 
vélations qui la menacent. Elle écrit á l'éditeur pour le 
conjurcr de ne pas pubiier lo terrible manuscrit, ou du 
moins d'y faire des modificalions, et réditeur fait sem­
blant d’étre le plus embarrassé de lous les libraircs an­
glais , et il répond b. la haute sociélé : « Madame, je n'y 
puis rien, adressez-voiis á M. Thomas Moore; c’est un 
homme qui doit élre aimable, puisqu'on l’a sumommé 
l’Anai'réon de l'Angleterre. u

Dos duchesses oíTrent & ce bienheuroux édileur leiirs 
diamants et leurs chevcux, pour obtenir de n'élre point 
compromisos, et réditeur leur répond d’aller se jeter aux
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pieds de madame Moore, qui parviendra peut-étre á 
attendrir son mari.

Des baronnels feignent de vouloir se baUre en duel 
avec M. Moore, l’éditour et les compositeurs du livre, 
jusqu’aüx gamins de rimprimerie.

ll paraltrait que le voyage á Paris de M. I.yews, ré- 
dacteur la Revue d'Edimbourg, ne serait pas étranger 
á la publicatioD de ces Mémolres.

Avec ces éléments de succés, on espére donner aux 
Mémoires de lord Byron une vogue que le Grillan du 
Foyer n’a pas obtenue. Des personnes bien informées 
assurent que la rédaction en a été confíée á Charles 
Dickens, auteur du Grillan, qui a l’avantage de boiter 
un peu de la jambe droite, comme l’auteur de Don Juan.

11 faudrait étre plus cruel qu’un tigre, plus insen­
sible qu'un requin, pour ne pas se faire inseriré sur la 
liste des membres de la Socíe'íe zoophile.

N’avez-vous pas été frappé comme moi de la situation 
intolérable que la société actuello fait aux animaux ?

Voyez, par exemple, le cheval: que lui faudrait-il? 
que demande-t-il ? Du foin, de l'avoine, une bonne écu- 
rie oü il ait chaud Tbiver, un pré riant oü il puisse l’été 
promener ses gambsdes et ses réveries.

Au lieu de cela, on l’attéle á uq fiacre, on lui fait faire 
des courses é l’heure, on le laisse se morfondre á la 
pluie, t  la neige, au vent, on le soumet au frein. Que 
diraient les hotnmes si on leur mettait un mors dans la 
bouebe?

Et les chiens, les pauvres chiens : c'est b fendre l’áme 
rien que de songer é leur malheureux sort.

II y a daos París plus de vingt mille chiens qui se 
lévent chaqué matin sans savoir oü ils prendront leurs 
repaspendant le jour, et oü ils coucheront la nuil sui- 
vante. On les désigne sous le nom de chiens errants. 
Commentces infortunés peuvent-ils s’en tirer? L'hommo, 
du moins, peut se livrer au vol á l’américaine, au vol au 
bonjour, au vol au charriage; mais le chien, le pauvro 
chien ne peut pas venir vous prendre votre foulard ou 
votre tabatiére dans votre poche; il ne peut pas enfoncer 
la porte de votre garde-manger avec une pince dite mon- 
seigneur; que voulez-vous done que deviennent ces vingt 
mille quadrupédes sans pain, sans asile, sans vélement, 
sur le pavé do Paris ?

On ne peut, du reste, faire un pas dans une rué sans 
étre choqué des tortures que la civilisation inflige aux 
animaux.

Voici, par exemple, un merle devant lequel on joue 
pendant six heures, chaqué jour, le raéme air de seri- 
nette.

Voilá un écureuil qu'on oblige á tourner perpétuelle- 
ment dans sa cage cylindrique.

ici j ’entends les cris aigus d'un jeune pinson qu’on 
aveugle par le procédó usité du temps de Bélisaire et 
perfectionné par M. EugéneSue.

Lá c est un singe auquel un Savoyard, plus dur que 
ses montagnes, inculque la polka h grands coups de 
fouet.

Je ne parle ni des marmottes, ni des souris blanches, 
ni des cochons d'lnde, éternelles victimes de l’enfance.

11 est temps de mettre fin á ces atrocités.
Voilá pourquoi on a fondé la Société zoophile, autre- 

ment dit la Société pour protéger les animaux.
C est Londres qui a donné l'exemple de cette création.
La Société parisienoe fera distribuer chaqué matin des 

bouillons gras aux chiens indigents.
Elle fondera un hépital pour les vieux cbevaux, les 

vieux chiens, les vieux écureuils, les vieilles marmottes 
et les vieilles souris blanches.

Chaqué membre de la Société s’engagera á traiter avec 
les plus grands ménagements les animaux qu'il aura plu 
á la Providence de lui accorder. Chaqué sociétaire s’in- 
terdit la faculté de faire porter sa canne par son chien. 
On ne doit pas dégrader les animaux.
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On pourra cependant se permeltre, comme par le passé, 
d'apprendre á jouer au domino á son caniche, á porter 
les armes et á saluer au nom de l'Empereur.

C H R O M I Q U E  T H É A T R A L B .

11 y a douze ans, on admirait au Théátre-Nautique 
la grdee et la gentillesse d'une charmanle danseuse, une 
blonde et jolie enfant, mademoiselle Bettoni,

Un beau jour, le 'Théátre-Nautique disparut, et en 
méme temps mademoiselle Bettoni. Qu'était-elle deve- 
nue? oü dansait-elle?

Pendant prés de dix ans, point de nouvelles; et dans 
ce monde oublieux, dont l’admiration et le caprice se re- 
nouvellent sans cesse, pas un écho ne répétait le nom de 
la petíte danseuse qui nous avait émerveillés dans le bal­
let de Guillaume Tell.

Puis, qunnd personne n'y pensait plus, il nous appa- 
ralt tout á coup une jeune tragédienne de vingt ans, ma- 
demoSselle Araidi, et mademoiselle Araldi, c'est made­
moiselle Bettoni. La sylphide avait replié ses ailes; mais 
aussi elle avait, comme compensation, l’organe, la sta- 
ture etrintelligence d'une tragédienne.

Mademoiselle Araldi débuta... oü? á la Comédie-Fran- 
qaisel et ses succés la firent admettre comme pensión- 
naire. Mais aprés une année de noviciat á cété de made­
moiselle Rachel, la jeune tragédienne sentit son ambition 
s'accroUre, elle s'en alia, ranimant do province en pro- 
vince le feu sacré de la tragédie. A Lyon, á Marseille, á 
Genéve, e t , il y a quelques jours á Rouen, elle a obtenu 
de vrais triomphes.

C'est ainsi qu'elle est arrivée á TOdéon, oü elle a dé- 
buté hier avec beaucoup d'éclat dans le réle de Phédre 
Elle s'est posée du premier coup en tragédienne émlnente 
dans ce réle diíBcile, oü, depuis un demi-siécle, on n’a 
gardé le souvenir que de mademoiselle Duchesnois, et 
que mademoiselle Rachel ne joue guére que depuis deux 
ans.

C o n ce rt d e  m a d a m e  C in ti-D a m o re a u .
Samedi dernier, tout ce que Paris renferme de dilel- 

lanti s'était donné rendez-vous á la salle des Italiens, 
pour entendre les mélodieux accents de ce merveilleux 
rossignol qu’on appelle madame Cinti-Damoreau. Pour­
quoi faut-ii que ses chants ne frappent nos oreilles qu’á 
de si rares intervalles ? Pourquoi cette voix si puré, si 
fralche, si enivrante nous condamne-t-elle á la désirer 
toujours... et si long-temps en vain? 11 nous est impos- 
sible de décrire TeETet qu'a produit cette admirable can- 
tatrice sur le brillantauditoire, qui, frémissant, demeu- 
rait suspendo á ses lévres, jusqu'á ce qu’enfin il éclatát 
en frénétiques applaudissements. Nous avons assisté á 
peu de triomphes aussi completa : madame Damoreau a 
failli étre littéralement ensevelio sous une avalancha de 
fleurs et de couronnes. Une telle ovation a de quoi rendre 
fiére et heureuse; mais nous sommes persuadé que ma­
dame Damoreau était plus fiére et plus heureuse encore 
des bravos qui ontaccueilli l’oeuvre de début de son fils, 
la Débutante, morceau de musique á grand orchestre, 
composé exprés pour elle, que de ses propres succés. 
Mais aussi, comme elle l’a interprétél — M. H. Cinti- 
Damoreau nous promet de devenir un arliste de premier 
ordre. La musique do ce jeune compositeur a de la fral- 
cheur, de roriginalité : il aecuse do plus un talent d'or- 
chestration rare. Aprés tout, faut-il s'étonner que le fils 
de madame Damoreau posséde le feu sacré? Nous n’en- 
trerons point dans le détail du programme; seulement, 
nous serions injuste si nous ne parlionspas deM. Lecieux, 
qui a exécuté une fantaisio pour violon avec une habileté 
qui égale celle d’Ole-Bull. Pour la presque totalité de la 
salle, ce jeune artiste était parfaitement inconnu, l’en- 
thousiasrae n’en a été que plus grand; on l’a rappelé par 
deux foís, et les applaudissements ne se sont apaisés

*
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qu’aprés une manifestótion presque fréiiétique. Citons 
aussi l'adagio et le rondo exécutés sur la flCtte par M. Do- 
rus. L'orchestre, composé dos artistes du Théátre-1 tallen, 
était dirige par M. Tilmant.

¥

Mademoiselle de Courcelles donnera, le 10 mal, un 
beau concert, dans lequol se feront entendre MM. Roger,

Géraldy, OÍTenbach, mademoiselle de Courcelles et beau- 
coup d'autres artistes du plus grand mérite. Ce concert 
aura lieu dans la salle de Horz, rué de la Victoire.

Aubert met en vento un trés-beau livre de premiére 
communion. C’est un magnifique souvenir et un trés-joli 
présent pour un enfant. (Foir aux Annonces.) ■

V

s  .>

EXPLICATION DH DERNIER RERUS ILLUSTRE.

■Jeune S qui veille, vieille S qui dort, SON, chaqué liune prés de la Maure. 
(Jeunesse qui veille, vieillesse qui dort, sont chacune prés de la morí.)

Confeciion de fiobes.
IHOdCS Chaussée - d’An*

PA^CPHIPTIÍPrÍA amcubicmcnts.
rttiM CU ILillt.1 IC Bertiieley, rué Saint-Denis, 214,
et boulevard Montmartre, 18.

Cravates mécaniques “<L
pout, par ce systéme, óter et mettre sa cravate en moins 
d’une seconde et d'une seule main. Rué Thévenot, n® 12.

M íin fp ip t il  V ífiítPil nouveautés confectionnées, 
I IIU IIIE IC IÍS ^  I I A l l t i ' j  écharpes et robes brodées,
maison Couchonnai etComp., 38, rué Neuve-Vivienne, 
au premier élage.

Premiírc Communion.
imprimé avec iuxe et orné do bolles gravures en taille 
douce suracier. Prix ; broché, ü fr.; relié en maroquin, 
10 fr.¡ en velours, 15 fr. ct au-dessus. Chez Aubert, 
place de la Bourse.

r r P t n O  l i l i  1 i h n n  Ce nouvcau CosméUque est 
v i  c ilio  UU LIUull* d’une efficacité incontestable 
centre les rougeurs, aspérités, taches de rousseur, et sur- 
tout contre les rides précoces, qu'il efface complétement. 
II remplace avec une grande supériorité le blanc et toules 
les préparations en usage sans en avoir les défauts; il 
donne et conserve au teint l’éclat et la fralcheur de la 
jeunesse. Chez madame Albert, rué Choiseul, 4.

Guérison des Maiix de Dents,
pie qui permet de plomber les dents les plus gátées et les 
conserve indéfiniment. Cette découverte précieuse est 
due é M. Hattute, chirurgien-dentiste, galerie Vivienne, 
13, déjh connu par ses rñtciiers perfectionnés et uno 
foule d’inventions qui lui ont raérité des mentions et mé- 
dailles á diverses Expositions. Nous le recommandons 
commo un praticien expérimenté, consciencieux, qui 
met toute sa gloire é satisfaire sos clients, afin de les 
conserver.

Fleurs naturelics,
sée—d’Anlin, 46.

Lachaume, rué de la Cbaus-

PAHI8. IXmiHÉ PAR PLO» FRÍRES. 3(i, RÜK DE VAUCIRARD.
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